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J'avais épousé un pervers

par Fanny R.
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Nous vivons dans une époque libérée, rares sont encore de nos jours les hommes qui exigent d’épouser une jeune fille vierge. Fanny R. a eu le malheur de tomber sur un de ces attardés. Nous ne vous raconterons pas de quelle façon « ignoble » il se vengea de sa déconvenue en obligeant sa jeune épouse à des jeux à trois ou à quatre de plus en plus pervers... Et pour comble de malchance, Fanny R. devint aussi la proie de son beau-père... Il y a des filles qui n’ont vraiment pas de chance...


LA LETTRE D’ESPARBEC

Tout dernièrement, un auteur mécontent nous a fait parvenir une lettre d’insultes assez plate (écrire une bonne lettre d’insultes est un art qui semble définitivement perdu) où il accusait le jeune et brillant éditeur qui a le bonheur de publier mes collections de « diriger un atelier pornographique ».

Sur le moment, je dois avouer que l’expression m’a singulièrement amusé. Un atelier pornographique ? Je croyais que le temps des ateliers était  révolu et que l’industrie pornographique qui sévit actuellement, tant dans les officines de vidéo que dans certaines maisons d’édition, avait définitivement rendu caduques ces pratiques d’un autre temps.

Et puis, à bien y réfléchir, j’ai trouvé que l’expression ne manquait pas de justesse. Dans le passé, certains peintres avaient leur atelier ; un élève peignait le bleu du ciel, un autre les arbres, un troisième dessinait les costumes… sans remonter si loin, certains auteurs de BD belges ou américains ne pratiquent pas autrement, et le résultat est loin d’être méprisable.

En conséquence, je veux bien reprendre la chose à mon compte et admettre qu’en effet, d’un certain point de vue, c’est bien d’un atelier pornographique que je m’occupe pour y polir amoureusement la matière de vos rêves interdits. Et sans doute – j’y reviendrai une autre fois en détail – est-ce à cause de cette modestie d’exécution, de ce côté artisanal, que les écrits pornographiques qui sont publiés sous le label ESPARBEC ont quelque chose qui ne se retrouve pas ailleurs, et qui explique leur succès.

Il ne s’agit pas, en effet, d’une production industrielle.

Le texte que vous allez lire maintenant n’a donc rien de « fabriqué en série ». On ne peut certes pas dire qu’il s’agit de haute littérature, mais c’est de la pornographie très honnête. Et j’ose espérer qu’elle vous divertira.

Votre toujours dévoué

E.
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J’aimais profondément Eric quand je l’ai épousé. Il était grand, sportif, blond et très musclé. Le soir de nos noces, pourtant, je ne peux pas dire que j’étais vraiment à l’aise. Mon beau-père, Charles, que ma mère a épousé deux ans après le décès de papa, était présent et cela me troublait. Depuis qu’il s’était installé à la maison, quelques années auparavant, il n’avait cessé en effet de me faire des avances.

Charles était très vicieux, ou tout au moins semblait l’être énormément. Quand maman me l’a présenté, j’avais seize ans et j’étais déjà une femme, avec une poitrine parfaitement développée (je faisais du 90). J’avais tout ce qu’il fallait pour attirer les regards masculins.

Je ne peux pas dire que Charles était mon type d’homme. Il avait dépassé la cinquantaine, était de taille très moyenne, avec un peu de ventre. Ses cheveux bruns frisés et son nez busqué lui donnaient un profil assez oriental. Néanmoins, il ne manquait pas de charme, et quand il vous regardait, ses yeux semblaient dire « avec moi, tu ne vas pas t’ennuyer ». J’éprouvais à son regard un sentiment bizarre, mélange de trouble, d’attirance et de répulsion. J’étais très soulagée, en me mariant, de pouvoir enfin m’éloigner de lui…

Je me suis mariée vierge. J’étais naïvement heureuse de me donner « neuve » à mon mari.

Le soir de notre mariage, quand je suis arrivée dans la chambre, Eric m’attendait nu sur le dos, allongé sur notre lit. Sa queue était toute raide. J’avais mis une chemise de nuit très courte et avais gardé ma culotte. Dès qu’il s’en est aperçu, il a éclaté de rire et m’a couchée à côté de lui pour me la retirer. Après quoi, il m’a enjambée et m’a relevé les bras pour m’ôter ma chemise de nuit. Je me suis retrouvée entièrement nue devant lui pour la première fois. Il me regardait, comme subjugué par ce qu’il voyait. Puis, il a commencé à devenir plus entreprenant. Il a écarté mes cuisses et, accroupi entre elles, il a penché la tête. Il m’a passé la langue le long de la fente, insistant sur mon clitoris qui était très sensible. Je mouillais beaucoup, c’était bon. La chaleur de son haleine, ses petits coups de langue, ses mains qui écartaient mes grandes lèvres. Tout cela m’excitait follement. Le nez écrasé dans les poils de mon pubis, Eric mordillait mes grandes lèvres molles et humides, aspirait dans sa bouche ces petits morceaux de chair rose. Sa langue entrait le plus qu’elle pouvait dans mon vagin dont l’entrée était dilatée et ouverte. Ensuite, il a glissé ses mains sous mes fesses et il m’a soulevée. Les genoux sur les épaules, j’étais offerte à sa vue. Au cours de nos jeux de fiancés, il ne m’avait jamais encore léché l’anus : il ne se priva pas de le faire ce soir-là.

Cela me gêna terriblement et pour tourner court, je me suis redressée et j’ai embrassé mon mari sur la bouche. J’ai senti alors sur son visage l’odeur de ma chatte et de mon cul. Cela m’a un peu dégoûtée, je l’avoue. Mais je me suis dit qu’il fallait y passer et j’ai saisi son pénis violacé entre mes doigts. J’ai embrassé le bout de son gland. Il était déjà mouillé, une petite goutte brillait à la sortie de son méat. Puis, j’ai passé ma langue le long de son sexe. Cela n’a pas traîné. Soudain, Eric s’est à demi redressé et a commencé à se masturber devant moi. Je ne m’attendais pas du tout à cela. J’ai trouvé cela grotesque, ridicule, mais surtout très gênant. Il tenait sa bite à pleine main, et faisait aller et venir la fine peau coulissante qui n’arrivait pas à couvrir le gland. Il respirait de plus en plus fort, le visage grimaçant. En même temps de l’autre main, il me touchait la chatte, enfonçait un doigt dans mon vagin, me pinçait les lèvres et le clitoris, me tâtait l’anus. (Ce qui avait l’air de l’exciter tout particulièrement.)

N’y tenant plus, il s’est allongé sur moi. J’ai senti son sexe collé à ma vulve, prêt à y entrer. A ce moment, je ne sais pourquoi, j’ai revu le sourire vicieux de Charles, mon beau-père. J’ai pensé à tous ces gens, les invités de la noce, qui savaient très bien ce que nous étions en train de faire. Et mon vagin s’est resserré. Eric n’a rien remarqué.

Le bout de son gland se faisait de plus en plus pressant à l’entrée de ma vulve. D’un coup de reins, il m’a pénétrée brutalement. J’ai esquissé un recul mais je ne pouvais plus rien empêcher. Il allait et venait en moi, son énorme queue cognant au fond de ma chatte. Il transpirait beaucoup. La sueur coulait de son front sur mes seins. J’étais moi-même en nage, une petite rigole glissait entre mes seins. Le drap sous nous était trempé. Eric me faisait de plus en plus mal avec sa grosse bite. Mes grandes lèvres étaient presque sèches et à chaque va-et-vient elles se coinçaient et me piquaient.

Tout à coup, il s’est cambré et a déchargé, dans un dernier coup de reins si violent que je n’ai pas pu retenir un cri de souffrance. Il a levé la tête, m’a regardée, étonné.

— Je t’ai fait mal ?

— Non… lui ai-je répondu en retenant mes larmes.

Je ne voulais pas lui montrer qu’en réalité, à part les préliminaires, je n’avais pas pris réellement de plaisir.

— C’est peut-être normal, tu es vierge, non ? Hein, Fanny ?

— Oui, tu le sais bien.

A ce moment, il a fait quelque chose qui fut déterminant pour la suite de notre relation. Il s’est retiré de moi, la bite flasque et pendante, dégoulinante de sperme, et a regardé entre mes cuisses.

Il n’y avait pas de sang sur ma chatte.

Alors, il a relevé la tête et m’a regardée fixement. J’ai tout de suite deviné ce qu’il pensait.

Brusquement, il a paru hors de lui. Ses mains se sont mises à trembler, des tics nerveux ont secoué son visage

— Tu m’as menti… En plus, je crois que tu me prends pour un con.

— Pourquoi dis-tu cela ?

Il me faisait peur pour la première fois. Il avait l’air d’être quelqu’un d’autre, un regard de fou.

— Tu n’es pas vierge, salope…

Il a levé le bras et m’a giflée avec violence. J’ai éclaté en sanglots et je me suis précipitée dans la salle de bains où je me suis enfermée à clef.

Derrière la porte, il donnait de grands coups de poing.

— Ouvre ou je défonce la porte… OUVRE, SALOPE DE MERDE !

— ARRETE ! ai-je hurlé. Arrête de crier…

Je l’ai entendu partir dans la chambre et s’habiller. Peu de temps après, il est parti. La porte d’entrée a claqué très fort. Plus tard, seule dans mon lit, j’ai beaucoup pleuré. Mais pourquoi n’avais-je pas saigné ?

Je n’avais jamais couché avec un homme. J’étais vraiment vierge, mais comment pouvais-je le prouver ?

Il n’est rentré chez nous que très tard, claquant les portes, faisant du bruit et rouspétant tout seul. Il était complètement soûl.
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Je ne pouvais supporter cette situation plus longtemps. Le lendemain, Eric ne m’adressa pas la parole, pas plus que le surlendemain. L’ambiance était lourde à la maison. Nous avions tous les deux quatre jours de congé pour cause de mariage et je les passais à traîner à la maison pendant que Eric allait se promener. Il fallait vraiment que je fasse quelque chose. J’ai pris mon courage à deux mains et j’ai téléphoné au docteur, Mme L., qui me suit depuis que je suis petite et qui a son cabinet à Athis-Mons, près de Juvisy où j’habitais avec ma mère et Charles. Son assistante me connaît bien elle aussi, et au son de ma voix, elle s’est décidée à m’arranger un rendez-vous pour l’après-midi même.

Mme L. était une femme charmante devant laquelle je n’avais pratiquement pas de pudeur. Je la connaissais depuis l’âge de six ans, quand j’avais fait une rougeole et qu’elle était devenue notre médecin de famille.

Je suis arrivée chez elle en début d’après-midi. Il n’y avait personne devant moi à part la personne en train de se faire examiner. J’ai attendu, sereine, en lisant une revue dans la salle d’attente.

Quelle ne fut ma surprise quand quelques instants plus tard, la porte menant au cabinet s’ouvrit et un homme d’une trentaine d’années me demanda de le suivre.

— Je vois à votre mine que vous ne saviez pas que Mme L. est en vacances, me dit-il en souriant.

Après un moment d’hésitation, je me suis jetée à l’eau.

— Voilà, lui ai-je dit, je viens de me marier et… comme j’étais vierge… je voudrais savoir si tout s’est bien passé…

Il n’a pas eu l’air trop étonné par ma requête.

— Retirez votre culotte, je vais regarder cela.

Il s’est retourné pendant que je me levais. Il a ouvert une petite armoire en bois avec portes en verre, en a tiré un doigt en caoutchouc qu’il a enfilé au bout de son médius de la main droite. Il a pris ensuite un tube de vaseline et l’a ouvert pendant que je me déculottais. Il s’est retourné et ses yeux se sont aussitôt abaissés sur mes poils. Puis il m’a montré la table de gynécologie.

Très gênée, je m’y suis installée. Comme je n’allais pas assez vite, il m’a écarté les cuisses lui-même et m’a posé les pieds sur les étriers. J’ai senti mes grandes lèvres se séparer en ouvrant les jambes et j’ai pris alors conscience que j’étais humide. Pourtant cet homme ne m’excitait pas mais la situation me troublait. Il est venu entre mes cuisses, et a baissé les yeux sur mon sexe. Il s’est légèrement accroupi pour mieux le scruter. Horrifiée, j’ai senti les bouts de mes seins qui se redressaient et ma fente qui s’ouvrait toute seule. Je n’avais pas besoin de me toucher pour savoir que j’étais toute mouillée.

— Voyons ça, a-t-il dit.

Et il a écarté mes grandes lèvres des deux mains pour mieux examiner l’intérieur de ma vulve. Puis il a commencé à m’enfoncer entre les lèvres le doigt qu’il avait enduit de vaseline et il l’a fait monter et descendre le long de ma fente. J’étais de plus en plus troublée… et horrifiée. J’avais l’impression qu’il cherchait mon vagin beaucoup trop haut. Et en effet, j’ai senti qu’il effleurait mon clitoris, ce qui m’a fait tressaillir.

— Je vous ai déjà fait mal ? m’a-t-il alors demandé.

— Non…

Je n’osais pas le regarder. J’étais brûlante de honte, car je savais maintenant qu’il ne pouvait plus ignorer que j’étais très excitée. Mon clitoris s’était érigé et ma fente, qui baignait dans l’humidité, commençait à se dilater. Je ne pouvais rien faire pour empêcher ces phénomènes révélateurs. C’est alors qu’il a commencé à m’enfoncer son doigt dans l’orifice.

— Vous êtes mouillée, m’a-t-il dit. Vous mouillez toujours autant ?

Comme je me taisais, morte de honte, il a fait tourner son doigt dans mon vagin et il a ajouté :

— Vous sentez comme ça rentre facilement… Si toutes les femmes étaient comme vous ! C’est un vrai plaisir de vous examiner…

Il m’avait enfilé un deuxième doigt maintenant et il m’élargissait le trou en tirant latéralement sur la paroi vaginale. Etait-ce nécessaire à son examen… ou faisait-il ça pour le plaisir de me tripoter ? Je n’ai pu m’empêcher de me poser la question… Cela me rappelait mes fantasmes d’adolescente quand je me masturbais… J’étais horriblement honteuse et en même temps, je prenais un plaisir certain à m’exhiber aussi impudiquement et à me faire toucher par un inconnu. Il ne pouvait plus ne pas se rendre compte à quel point j’étais excitée. Ma vulve était inondée, je sentais mon clitoris sortir de plus en plus de sa petite gaine de chair.

En vain, j’essayais de penser à autre chose, pour tenter d’enrayer ce plaisir interdit qui me rendait sensible des pieds à la tête. C’était inutile, je ne pouvais faire autrement que de me voir comme il me voyait, cuisses ouvertes, et lui en train de m’enfoncer ses doigts dans la chatte.

— Vous avez eu mal, quand votre mari vous a déflorée ?

— Oui…

— Dedans ? Près de l’entrée ? Au fond ?

— C’était au fond, très loin…

Pourquoi lui ai-je dit ça ? Est-ce que j’avais envie qu’il me pénètre plus loin encore ?

— Ici ?

« Plus loin », ai-je dit, malgré moi, en redoutant le plaisir que j’allais avoir s’il enfonçait son doigt encore plus. Ce qu’il a fait… Son médius a écarté mes parois, pendant que son autre main était restée posée sur mon ventre, à plat, à la lisière des poils. J’ai senti une onde brûlante de plaisir m’envahir entre les cuisses, mon clitoris entièrement dégainé se dressait sous ses yeux. J’ai constaté alors que lui aussi était excité ; sa joue droite était secouée d’un tic nerveux. Le poids de sa main sur mon ventre s’est fait plus lourd.

— Vous avez saigné, quand il vous a pénétrée ?

— Non… Pas du tout…

J’ai senti qu’il tiraillait ma chair… J’étais toute distendue, et mon cul lui-même commençait à s’ouvrir sous la pression.
OPS/CoverDesign.jpg
J’avais épousé
un pervers

MEDIA





OPS/logoMedia1000.jpg
MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





OPS/logoLesConfessionsErotiques.jpg
ESPARBEC

présente
"





